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Texte 1. Extrait du chapitre I, partie I, « Un écueil fuyant », incipit, p. 29-30 
 

L’année 1866 fut marquée par un événement bizarre, un phénomène inexpliqué et inexplicable que 
personne n’a sans doute oublié. Sans parler des rumeurs qui agitaient les populations des ports et surexcitaient 
l’esprit public à l’intérieur des continents, les gens de mer furent particulièrement émus. Les négociants, 
armateurs, capitaines de navires, skippers et masters de l’Europe et de l’Amérique, officiers des marines militaires 
de tous pays, et, après eux, les gouvernements des divers États des deux continents, se préoccupèrent de ce fait 
au plus haut point. 

En effet, depuis quelque temps, plusieurs navires s’étaient rencontrés sur mer avec « une chose énorme », 
un objet long, fusiforme, parfois phosphorescent, infiniment plus vaste et plus rapide qu’une baleine. 

Les faits relatifs à cette apparition, consignés aux divers livres de bord, s’accordaient assez exactement sur 
la structure de l’objet ou de l’être en question, la vitesse inouïe de ses mouvements, la puissance surprenante de 
sa locomotion, la vie particulière dont il semblait doué. Si c’était un cétacé, il surpassait en volume tous ceux 
que la science avait classés jusqu’alors. Ni Cuvier, ni Lacépède, ni M. Duméril, ni M. de Quatrefages n’eussent 
admis l’existence d’un tel monstre — à moins de l’avoir vu, ce qui s’appelle vu de leurs propres yeux de savants. 

À prendre la moyenne des observations faites à diverses reprises, — en rejetant les évaluations timides qui 
assignaient à cet objet une longueur de deux cents pieds, et en repoussant les opinions exagérées qui le disaient 
large d’un mille et long de trois, — on pouvait affirmer, cependant, que cet être phénoménal dépassait de 
beaucoup toutes les dimensions admises jusqu’à ce jour par les ichthyologistes, — s’il existait toutefois. 

Or, il existait, le fait en lui-même n’était plus niable, et, avec ce penchant qui pousse au merveilleux la 
cervelle humaine, on comprendra l’émotion produite dans le monde entier par cette surnaturelle 
apparition. Quant à la rejeter au rang des fables, il fallait y renoncer. 
 
Texte 2. Extrait du chapitre XXIII , Partie II, « Conclusion », explicit, p. 509-510 
 

C’est donc là, au milieu de ces braves gens qui nous ont recueillis, que je revois le récit de ces aventures. Il 
est exact. Pas un fait n’a été omis, par un détail n’a été exagéré. C’est la narration fidèle de cette invraisemblable 
expédition sous un élément inaccessible à l’homme, et dont le progrès rendra les routes libres un jour.  

Me croira-t-on ? Je ne sais. Peu importe, après tout. Ce que je puis affirmer maintenant, c’est mon droit de 
parler de ces mers sous lesquelles, en moins de dix mois, j’ai franchi vingt mille lieues, de ce tour du monde sous-
marin qui m’a révélé tant de merveilles à travers le Pacifique, l’océan Indien, la mer Rouge, la Méditerranée, 
l’Atlantique, les mers australes et boréales ! 

Mais qu’est devenu le Nautilus ? A-t-il résisté aux étreintes du maelström ? Le capitaine Nemo vit-il encore ? 
[…] Saurai-je enfin le nom de cet homme ? Le vaisseau disparu nous dira-t-il, par sa nationalité, la nationalité 
du capitaine Nemo ? 

Je l’espère. J’espère également que son puissant appareil a vaincu la mer dans son gouffre le plus terrible, 
et que le Nautilus a survécu là où tant de navires ont péri ! S’il en est ainsi, si le capitaine Nemo habite toujours 
cet Océan, sa patrie d’adoption, puisse la haine s’apaiser dans ce cœur farouche ! Que la contemplation de tant 
de merveilles éteigne en lui l’esprit de vengeance ! Que le justicier s’efface, que le savant continue la paisible 
exploration des mers ! Si sa destinée est étrange, elle est sublime aussi. Ne l’ai-je pas compris par moi-même ? 
N’ai-je pas vécu dix mois de cette existence extra-naturelle ? Aussi, à cette demande posée, il y a six mille ans, 
par l’Ecclésiaste : « Qui a jamais pu sonder les profondeurs de l’abîme ? » Deux hommes entre tous les hommes 
ont le droit de répondre maintenant. Le capitaine Nemo et moi. 
 
Texte 3. Extrait du chapitre IV, Partie II, « La mer Rouge » p. 295-296 
 
« - Eh bien ! Monsieur le professeur, cette mer Rouge vous plaît-elle ? Avez-vous suffisamment observé les 
merveilles qu’elle recouvre, ses poissons et ses zoophytes, ses parterres d’éponges et ses forêts de corail ? Avez-
vous entrevu les villes jetées sur ses bords ? 
- Oui, capitaine Nemo, répondis-je, et le Nautilus s’est merveilleusement prêté à toute cette étude. Ah ! C’est 
un intelligent bateau ! 
- Oui, monsieur, intelligent, audacieux et invulnérable ! Il ne redoute ni les terribles tempêtes de la mer Rouge, 
ni ses courants, ni ses écueils.  
- En effet, dis-je, cette mer est citée entre les plus mauvaises, et si je ne me trompe, au temps des Anciens, sa 
renommée était détestable.  
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- Détestable, monsieur Aronnax. Les historiens grecs et latins n’en parlent pas à son avantage […]. 
- On voit bien, répliquai-je, que ces historiens n’ont pas navigué à bord du Nautilus. 
- En effet, répondit en souriant le capitaine, et sous ce rapport, les Modernes ne sont pas plus avancés que les 
Anciens. Il a fallu des siècles pour trouver la puissance mécanique de la vapeur ! Qui sait si dans cent ans, on 
verra un second Nautilus ! Les progrès sont lents, monsieur Aronnax. 
- C’est vrai, répondis-je, votre navire avance d’un siècle, de plusieurs peut-être, sur son époque. Quel malheur 
qu’un secret pareil doive mourir avec son inventeur ! » 
 
Texte 4. Extrait du chapitre 10, Partie I, « L’homme des eaux », p. 107-108 
 
« – Vous aimez la mer, capitaine.   
– Oui ! je l'aime ! La mer est tout ! Elle couvre les sept dixièmes du globe terrestre. Son souffle est pur et sain. 
C'est l'immense désert où l'homme n'est jamais seul, car il sent frémir la vie à ses côtés. La mer n'est que le 
véhicule d'une surnaturelle et prodigieuse existence ; elle n'est que mouvement et amour ; c'est l'infini vivant, 
comme l'a dit un de vos poètes. Et en effet, monsieur le professeur, la nature s'y manifeste par ses trois règnes, 
minéral, végétal, animal. Ce dernier y est largement représenté par les quatre groupes des zoophytes, par trois 
classes des articulés, par cinq classes des mollusques, par trois classes des vertébrés, les mammifères, les reptiles 
et ces innombrables légions de poissons, ordre infini d'animaux qui compte plus de treize mille espèces, dont un 
dixième seulement appartient à l'eau douce. La mer est le vaste réservoir de la nature. C'est par la mer que le 
globe a pour ainsi dire commencé, et qui sait s'il ne finira pas par elle ! Là est la suprême tranquillité. La mer 
n'appartient pas aux despotes. À sa surface, ils peuvent encore exercer des droits iniques, s'y battre, s'y dévorer, 
y transporter toutes les horreurs terrestres. Mais à trente pieds au-dessous de son niveau, leur pouvoir cesse, leur 
influence s'éteint, leur puissance disparaît ! Ah ! monsieur, vivez, vivez au sein des mers ! Là seulement est 
l'indépendance ! Là je ne reconnais pas de maîtres ! Là je suis libre ! » 
 
Texte 5. Charles Baudelaire (1821-1867), « L’homme et la mer », Les Fleurs du mal, 1857 
 
Homme libre, toujours tu chériras la mer !  
La mer est ton miroir ; tu contemples ton âme  
Dans le déroulement infini de sa lame,  
Et ton esprit n’est pas un gouffre moins amer. 
 
Tu te plais à plonger au sein de ton image ;  
Tu l’embrasses des yeux et des bras, et ton cœur Se 
distrait quelquefois de sa propre rumeur  
Au bruit de cette plainte indomptable et sauvage. 

Vous êtes tous les deux ténébreux et discrets :  
Homme, nul n’a sondé le fond de tes abîmes ;  
Ô mer, nul ne connaît tes richesses intimes,   
Tant vous êtes jaloux de garder vos secrets !  
 
Et cependant voilà des siècles innombrables 
Que vous vous combattez sans pitié ni remord,  
Tellement vous aimez le carnage et la mort,   
Ô lutteurs éternels, ô frères implacables ! 

          
 


